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	Je m’appelle Gaïa et je dois créer cette banque d’archives, témoignage d’un précieux passé. Aujourd’hui, ma vie est menacée. Aussi, je souhaite attester de faits qui permettront peut-être d’éviter le pire. J’ai grandi dans une famille aimante. Brillante, je suis passée de classes préparatoires en prestigieuses écoles. Seulement, tout a basculé en janvier de l’année deux mille vingt et un à la mort de mes parents dans un accident de voiture. Je n’avais, jusque-là, jamais éprouvé de réel chagrin. J’avais seulement vingt-sept ans et j’ai bien cru que le sol se dérobait sous mes pieds ! Heureusement, dans le laboratoire de recherches dans lequel je travaillais, se trouvait Camille. Collaborateur de mon Directeur de Thèse, dix ans de plus que moi, nous entretenions une relation sentimentale, c’était pratique pour se voir, pour nous aimer, car nous ne sortions peu et n’avions pas de loisirs. Nous allions seulement courir ensemble les rares fois où nous pouvions profiter d’un peu de temps libre entre midi et deux. Il n’était pas « le grand Amour » comme on peut se l’imaginer, mais j’avais pour lui de vrais sentiments. Gigantesque, il avait une allure de rugbyman alors que je suis petite et frêle. Ses yeux noirs, sa peau mate et son nez aquilin lui assuraient un profil oriental, contrastant avec mon allure irlandaise de rousse aux yeux verts. J’aimais son regard posé sur moi, je me délectais de son intelligence, de son esprit d’analyse et de ses réponses si pertinentes, justes et précises. Au labo, tout le monde le respectait et malgré ses trente-sept ans, on le traitait comme un doyen.

	Il s’est montré si proche, si prévenant le jour où il apprit la nouvelle, lorsque l’appel téléphonique de la gendarmerie a retenti. Usant de son savoir-faire, car rien ni personne ne lui résistait, son interlocuteur a fini par lui dire qu’un accident s’était produit, entraînant la mort brutale des occupants de la voiture, déclinant même leur identité. Un chauffard ivre, au volant d’un trente-huit tonnes, était sorti de la route, écrasant sans merci la berline en face. Ainsi broyés, mes parents n’avaient eu aucune chance de survie. Camille avait trouvé les mots pour m’annoncer l’impensable. Je suis tombée dans ses bras et à partir de ce moment-là, il ne m’a plus jamais quittée, me soutenant pour régler toute la paperasse, m’épaulant le jour des funérailles, quand tout le monde était venu me témoigner son soutien. Le soir de l’enterrement lorsque je me suis retrouvée vraiment dans le deuil, seule, face à mon manque, ma douleur et mes peurs, il était présent. Souvent les peurs viennent de réponses que l’on ne peut pas donner. Pourquoi ? Où sont-ils ? Pourquoi eux ? Comment gérer le manque ? Bientôt moi ? Même si Camile était brillantissime, s’il détenait un Doctorat de psychologie, il ne pouvait répondre à mes doutes, à mes interrogations. Il le savait. Alors, il s’y est pris autrement et il m’a entourée, choyée et aimée. Si mes sentiments étaient pour lui légers, ils sont devenus profonds et intenses.

	 

	Grâce à lui, j’ai présenté ma thèse au mois de juin de cette année deux mille vingt et un et je suis sortie avec les félicitations émérites du jury, enceinte de trois mois. Heureusement, à part la fatigue, je n’ai jamais ressenti de nausées ou autre écœurement. Je dirai même que l’enfant qui grandissait dans mon ventre a été d’un soutien sans faille, atténuant le chagrin provoqué par l’absence de ma mère et de mon père, ce jour où je devenais enfin Docteur en Sciences, titre si important dans ma vie. Camille n’avait pas sauté de joie quand je lui avais annoncé que j’attendais un enfant. Il semblait soucieux. J’ai compris par la suite qu’ayant été choisi pour une mission secrète, il devait quitter le labo, mais il ne pouvait rien me dire. Ce n’est qu’en octobre, je me souviendrais toujours, qu’il m’invita au restaurant, dans l’un des plus chics de la ville pour m’annoncer qu’il serait absent et injoignable d’ici un mois pour une mission à durée indéterminée. Il devait commencer un nouveau job dont il ne pouvait parler. Je m’effondrais. Je ne mangeais pas beaucoup ce soir-là. Néanmoins, il me fit une promesse : celle de revenir quoiqu’il se passe, le jour de la naissance de notre fils. Le lendemain, il me conduisit vers un endroit surprise. Passionné de vols depuis sa plus tendre enfance, grâce à son père aviateur, il venait de faire l’acquisition d’un avion pour être présent le jour le plus important de sa vie, avait-il déclaré en me prenant dans ses larges bras. Cela apaisa alors mon chagrin et surtout mes peurs.

	 

	On m’a laissé entendre que je devais aussi changer de lieu de travail, les services de renseignements ayant eu vent de mes recherches, souhaitaient me placer dans un site ultra confidentiel. Mais au vu de mon état, je devais d’abord mettre au monde mon enfant, me concentrant sur l’essentiel. Je terminais ainsi dans le labo de mes débuts, vivant avec Camille mes derniers merveilleux jours de recherches. Je prenais mon congé maternité en novembre de l’année deux mille vingt et un, je déménageais pour la province et Camille partait pour sa nouvelle mission. J’avais choisi une maison en pierre, plein pied, très agréable dans un petit village, proche de la grande ville où je devais travailler. Il y avait une école maternelle qui sentait encore bon le pain d’épice. Juste avant que la cloche ne retentisse, les ruelles grouillaient d’enfants courant et brayant pour aller en cours, je raffolais de ce spectacle. J’avais eu la visite de ma tante, bien que très âgée, elle s’était déplacée pour venir voir le nid qui accueillerait son unique neveu. Elle était la seule famille qui me restait. Très proche de sa sœur, son départ l’avait terrassée, elle avait pris dix ans et à ce rythme elle allait finir invalide très rapidement. Cela m’attrista beaucoup. Mon père, fils unique n’avait personne. Mes parents étaient entourés d’amis, mais je ne souhaitais pas les revoir, la douleur étant encore trop vive, je voulais me concentrer sur mon fils, le déménagement, mon nouveau job et le retour de Camille. Ce dernier me manquait tellement ! Nous échangions un peu, par brefs textos. Je lui avais fait une vidéo de notre nouvelle maison et il semblait enchanté. Mon ventre s’arrondissait, j’engloutissais un nombre incroyable de nems et de sushis et je sentais que le bébé était bientôt prêt.

	Proche de notre habitation, je remarquais une maisonnette à l’allure d’antan avec des rideaux blancs aux fenêtres et un extérieur impeccable et quand je passais devant, la bonne odeur de pâtisserie invitait à entrer. J’observais cette famille composée de quatre enfants et de leurs très jeunes parents à l’allure d’amish. De regards on passa aux bonjours et de bonjour à une invitation. C’était après l’école, Sarah me reçut pour le goûter. J’étais entourée de petits yeux qui scrutaient mon ventre et riaient comme de vrais diablotins ! Sarah ne faisait jamais semblant. Elle rayonnait entourée de ses enfants, autour de crêpes et m’ouvrait sa maison sans chichi, juste avec le naturel de son cœur.

	Cela me plut immédiatement et je ne sais pourquoi, avant de partir ce soir-là, je lui demandais si elle ne voulait pas devenir la nourrice de mon fils. Je lui expliquais je devais reprendre le travail plus tôt que prévu, omettant bien entendu de lui parler de ma mission. Seulement j’avais un poste à responsabilité qui ne me permettait pas de bénéficier entièrement de mon congé maternité. Elle me regarda bizarrement. Je devais ressembler à une extra-terrestre. Ne pas utiliser son congé maternité pour reprendre son travail. Mais elle ne dit rien si ce n’est qu’elle allait réfléchir, car un bébé si jeune demandait beaucoup d’attention. Comme prévu, au mois de décembre, mon ventre se fit plus lourd, un masque implacable avait figé mon visage et je me déplaçais plus difficilement. La veille de l’accouchement, j’avais quand même décidé d’aller me balader un peu dans les ruelles. Cette nuit-là, ce serait pleine lune et je voulais que l’astre nocturne prenne pitié de moi et enjoigne à notre fils de sortir. J’avais hâte. Croisant Sarah, elle me fit un sourire radieux et m’assura que si j’avais besoin, je n’avais qu’à l’appeler, la maternité était proche. Elle ajouta également qu’elle avait réfléchi et elle acceptait de s’occuper de l’enfant. À vingt-trois heures, je l’appelais, les contractions n’étant plus gérables. J’envoyais également un SMS à Camille à qui j’avais demandé de décoller, car notre enfant arriverait probablement cette nuit, quelques heures avant. Je recevais un pouce en l’air, un émoji bisou-cœur et ces quelques mots « j’arrive, j’ai hâte ». La sonnette retentissait, j’étais douchée, parée de mon sac de maternité et je montais dans la voiture de Sarah. Chaque bosse, chaque virage était une torture. J’arrivais en salle d’accouchement en sueur, le travail avait commencé, Izar pointa le bout de son nez à une heure onze cette nuit-là, le onze décembre de l’année deux mille vingt et un. Malgré la douleur, je regardais la porte et espérais que Camille fasse irruption à tout moment. Sarah ne me lâcha pas la main. Elle était si douce, si bienveillante. Izar rejoint mon sein et la joie de cet enfant me fit oublier les douleurs.

	Le bonheur avait tout irradié. Je retournais dans ma chambre, toujours à l’affût de mon chéri. Sarah retourna chez elle, me promettant de revenir le jour même. Pendant trois jours, je fus aux petits soins des soignants. J’avais dû envoyer quelques centaines de messages, mais pas de réponse. Je pleurais beaucoup, le manque de ma mère à cet instant précis me parut cruel. J’aurais hurlé de chagrin, mais mes yeux se posaient sur le bébé et alors tout chavirait, mes forces revenaient et avec elles, l’espoir que Camille n’était plus très loin. Mon retour à la maison fut préparé avec soin par Sarah et Samuel, son mari. Ils m’aidèrent vraiment et leur présence chaleureuse, leur soutien et leur complicité les relayèrent au rang de mes amis. Je pleurais souvent en cachette, mais c’est ce que je croyais, car Sarah n’était pas dupe. J’étais tellement inquiète pour Camille. J’avais appelé, Sosh, son père, parti faire un trek près d’un bled nommé Arvayheer en Mongolie qui s’était dépêché de revenir. Sosh était tellement heureux d’être grand-père ! Il me fut d’un grand soutien lui aussi.

	 

	Le mois de janvier de l’année deux mille vingt-deux arriva avec sa piqûre de rappel et je pleurais des jours durant, cela faisait un an que mes parents avaient disparu. Sarah était venue me voir, m’expliquant que dans sa croyance, à chaque anniversaire heureux ou malheureux, elle avait pour coutume d’allumer une bougie. En mémoire de nos défunts, mais aussi pour leur signaler lorsqu’on avait besoin d’eux en faisant apparaître cette petite lumière, on leur signifiait notre envie de les revoir. J’adoptais sa coutume en laissant brûler la bougie sur la table que la nuit éteindrait. Le temps passa dans la découverte d’être mère, avec mes nouveaux amis avec qui je passais beaucoup de temps et l’inquiétude grandissante de demeurer sans nouvelle de Camille malgré toutes mes recherches. Leurs enfants, leur manière de voir le monde, tout me convenait. Samuel travaillait comme horloger dans la ville voisine. Sarah passait le plus clair de son temps dans la nature avec ses enfants. Elle les éveillait aux belles choses de ce monde, aimait-elle à dire. Ils étaient tellement heureux tous les six ! Le temps s’écoulait tranquillement et un jour je reçus un appel.

	 

	C’était le Directeur adjoint, responsable du projet qui me proposait de parler de mon retour. La rencontre eut lieu dans la grande tour de la ville proche. Il me reçut, à contre-jour je ne pouvais pas vraiment distinguer ses traits. D’emblée, il me demanda de l’appeler Martin. Je devais travailler sur le projet top-secret « Ariane » et jamais nous ne devions donner nos identités ou autres renseignements personnels nous concernant à qui que ce soit, même si le site était sous haute surveillance, nous devions veiller à la plus grande discrétion. Il me parla de ma mission durant trois heures de telle manière que je n’avais pas de question. Quelques jours après, le trois février de l’année deux mille vingt-deux, j’intégrais mon nouvel emploi. Je laissais Izar qui grandissait et m’émerveillait chaque jour un peu plus auprès de Sarah, en toute confiance. Je le récupérais les soirs, souvent tard. J’avais pris une journée dans la semaine où je restais auprès de lui. Je ne le nourrissais plus, mon inquiétude pour Camille avait tari mon lait. Je gérais une équipe de chercheurs, des programmeurs, chargés de construire l’IA nouvelle génération, commandée par les Services de Renseignements, dont les missions avaient pour but de s’infiltrer, renseigner et protéger. Une fois cette première phase accomplie, je serai en charge, seule cette fois-ci, de développer l’interface homme-IA. Donner à ma création un visage, une silhouette et une apparence humaine, afin qu’elle devienne le premier prototype-espion IA à s’infiltrer dans des groupes terroristes. La tâche était dense. Je pris connaissance de mon équipe, trois hommes et une femme. Chacun ayant des missions bien spécifiques.
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